
I.-PARTIE TdEOHIQUR.

PRINCIPES DE LITTÉRATURE.

IV. PARTI3D.

LES MOYENS DE SE FORMER LE STYLE.

IIIe Leçon.-L'analyse littéraire. (Site.)

Drenons un autre morceau, un des plus justement célèbres de
notre littérature : lI péroraison de l'Oraison funèbre du prince de
Condé.

Ici encore, nous recommandons aux professeurs de lire à
l'avance, avec le plus grand soin, le passage entier. Ce qu'il
s'agira, en effet, de rendre sensible à leurs jeu es auditeurs, c'est
le mouvement merei//eux de cette péroraison. Bien lue, elle est
déjà à moitié expliquée. C'est ici l'occasion de citer l'opinion de
M. Legouvé, car il est des conseils sur lesquels on ne saurait trop
insister.

" Un des plus grands avanta6 es de la lecture à haute voix,
est de nous fournir un excellent moyen de critique littéraire. Ap-
prendre à lire un morceau, c'est apprendre à le juger. L'étude des
intonations devient forcément l'étude des intentions. On ne peut
auriver à bien exprimer la rensée de l'auteur, qu'en s'en pénétrant
profondément, et on s'en pénètre d'autant plus qu'on cherche à la
bien exprimer. Il y a des beautés cachées, qui ne se révèlent qu'à
celui qui veut les traduire par les sons ; les sons donnent une vie
nouvelle aux mots, et la voix les revêt comme d'une lumière qui
les fait mieux voir." (i)

Après cette préparation générale, il sera bon de donner quel-
que idée du personnage même que fut Condé, - à moins que le
reste de l'Oraison funèbre n'ait été lu entièrement.

(i) LEoGoqv:: La lecture en action, p. 85.



Puis viendr la lecture, lente et posée, afin que rien n'échappe;
puis entin le commentaire.

Un mot d'abord sur le héros célébré dans cette oraison
funèbre.

l,ouis de Bourbon, prince de Condé, et premier prince du
sang, eut une vie aussi agitée que glorieuse par endroits. Général
en chef à singt deux ans, il remporta sur les Espagnols, en 1643,
la célèbre victoire de Roeroy ; et par une série de triomphes, il
prépa. a paix de Westphalie ([648), le plus beau des traités de
l'ancienne monarchie, et qui donna à la France, avec l'Alsace, la
prépondérance d;ns toute l'Europe. Condé joua ensuite un rôle
important dans :es guerres ciiles dont le ministre Mazarin fut le
prétexte. Il tâta de la prison, et dans son dépit contre Mazarin,
il alla jusqu'à mettre son épée au service de l'Espagne contre la
France ; mais il reconnut bientôt sa faute, et le jeune Louis XIV,
alors à l'aurore de son règne, - c'était en t

6
60-lui accorda son

pardon.

Pendant la seconde période de sa vie, Condé eut à reprendre
les arntes, entre i668 et 1674 ; il rendit de grands services à la
France ; niais ce qu'il se prit à aimer davantage encore que la
guerre, ce furent les nobles distractions de l'esprit. Son palais d
Chantilly et son hôtel à Paris furent le retndez-vous d'une cour
nombreuse qui applaudit aux premiers succès de Racine et de
Molière. Condé mourut en i,86, à soixante-cinq ans, laissant la
réputation d'une des plus fières et des plus généreuses natures
qu'on ait vues. Le roi voulut que rien ne fut épargné pour re-
hausser l'éclat de ses funérailles, et il désigna Bossuet pour pro
noncer l'oraison funèbre. Bossuet avait été pour le prince un
conseiller et un ami ; il avait conversé bien souvent avec lui dans
les allées du parc de Chantilly, "au bruit de ces jets d'eau qui ne
se taisaient ni jour ni nuit." Il avait eut le bonheur de le voir reve-
nir avec une indiscutable sincérité à des sentiments religieux, qui
avaient subi quelque éclipse au cours de sa carri&re. Bossuet
connaissait donc son héros ; et en effet, au cours de cette magni-
fique oraison funèbre, l'admiration,l'affection personnelles de l'ora-
teur percent à chaque instant et réchauffent le discours.

- Arrivons maintenant à la Pérorison, un des plus nobles mor-



ceaux de toute notre littérature. Bossuet vlent dc terminer le
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i" Au point de vue des t s, voyez vous se dérouler la longue
suite de cet immense cortège en pleurs qui se lève à la voix de
Bossuet, e,, dans l'ordre même qu'il prescrit, s'achemine %ers le
cercueil pour y apporter un suprême hommage et Y recuillir une
dernière leçon ? D'abord les seigneurs, les grands de la terre le
front bai'sé, les yeux ennuagés de larmes ; puis les magistrats et
les prêtres, les soldats qui servirent sous Condé ; les amis ensuite,
et ceux qui eurent la faseur du prince ; enfin Bossuet qui, non
content d'avoir immortalisé par son éloquence la mémoire du
défunt, veut encore venir déposer sur le corps de celui qu'il aima
la touchante promesse d'un éternel souvenir. Quelle éuocation
plus ample et plus majestueuse ! Cela est 'raiment merveilleux et
d'un rythme exceptionnellement beau.

2 Descendons maintenant à quelques observations sur le
s/re. Un certain nombre de mots et de tours sont propres au
dix septième siècle.

Ainsi Bossuet écrit : "des fragiles images' c'est ait XVIII
siècle que s'est fixée la règle actuelle qui veut que lorsque le nomî,
précédé d'un adjectif, est pris au sens partitif l'article disparaisse :
aujourd'hui nous disons " de fragiles images. "-Plus bas l'orateur
parle d'un ' commandement plus hoini/e." Ce mot signifie .
"ci% il, courtois, poli," au XVII siècle ; lequel sens est aujourd'hui
'tieilli. Le verbe faire, i mplaçant un verbe précédemment exprimé
dont il prend le régim., est d'un usage constant à l'époque de
Bossuet : " Servez donc ce roi... qui vous comptera... plus que
tous les autre' ne feront (compteront) jamais..."- .Bossuet se sert
du terne "amitié ionninode'," dans le sens latin, qui veut dire
" d'humeur facile et aimable " ; il use d'un tour bref et concis, en

disant : " être un cher entretien," tandis que nous dirions " un
cher sujet d'entretien."

Voilà la prcuse qu'il faut savoir regarder de près les textes,
car la langue d'aujourd'hui diffère bien plus qu'on ne croit de celle
tir XVII siècle : elle a vécu, donc elle a changé.



3" Il y a des remarques plus intéressantes encore, au point

de N tie littéraire.

Ce qui frappe dans ces phrases d'un mouvement magnifique,

c'est la poésie de l'expression, chose rare au XVII siècle Ce qui

fait le grand mérite de la langue de ce temps, c'est l'absolue pro-

priété des termes et la plénitude de l'expression. Elle est d'une

justesse, d'une exactitude merveilleuse : elle étreint la pensée au

plus juste et te fait qu'un avec elle. Voilà pourquoi les écrivains

d'il y a deux tcent cinquante anrs sont des éducateurs incompara

hles et resteront d'éternels modeles. Mais, en revanche, la langue

du grand siècle n'est pas, comme la nôtre, riche de couleur, abon

dante d'images, rateunie de métaphore>. L' inagination est tou-

jours tenue ei bride ; il est cependant deux oui trois écrivains qui,

chacun dans son genre, échappent à cette loi: La Fontaine, Mme

de Sévigné, et Bossuet.

Voyez plutôt : " Venez... princes et princesses, nobles reje-

ions de tant de rois, lumières de la France, mais aujourd'hui obscur

cies et couvertes de votre douleur, iomme d'un nuag'. Il y a là

une création d'expression véritablement poétique, genre V. Hugo.

-Il en est de même des suivantes " des colonnes qui semblent

vou/ir porter jusqu'au ciel le magnifique témoi'nage' de notre

iéanit;"" "verses des larmes as ec des prières ;" "averti par ces

cheveux blancs du compte..."

Quant au Ion de cette pérorason, il est majestueux et même

sublime. Ce caractère résulte d'ah rd du riche déploiement de la

phrase, de la magnifitence des images, et aussi, de la généralité

de certaines expressions. Une des conditions du style simple et

posé, c'est d'appeler les choses par leur nom le plus ordinaire. Ici

Bossuet recherche la périphrase pour le plus d'ampleur qu'elle

communique au discours et pour l'en richissement que, bien choisie,

elle ajoute à l'idée. Ainsi, il ne dit pas " Vous, mnagisra/s, et

vous, pê/res "; il dit " Vous qui jugez la terre et vous qui ouvrez

aux hommes les portes du ciel"; - il ne dit pas "vous soldats";

il dit " vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la

gl'oire, âmes guerrières et intrépides."

Arrêtons ici nos réflexion' - on voit si la péroraison de cette

oraison funèbre est une c ivre d'art achevée.
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IVe LEÇON.-LA TRADUCTION.

t. Que la traduction soit un des meilleurs exercices pour la
forma'ion du sty le, cela n'est point douteux ; et l'on terra ailleurs
sur qu,)i se fonde cette assertion.

Avant tout, il importe de dessiner les grandes lignes d'une
méthode pratiqu," eri tue d'en tirer le meilleur profit possible.

- C'est ce que nous essaierons de faire ici.

Nous nous occuperons exclusivement de la " version latine,"
afin de simplifier notre exposé : d'ailleurs c'est le latin qui, par ses
analogies avec notre langue française, se prête le mieux à uit tra-
vail fécond de traduction.

A. Exercices écrits.-Nouts entendons par là les devoirs à
faire en dehors de la classe. Le prolesseur dicte le texte ou le
choisit dans un des li res qui sont aux mains des élèves. Corne-
lius Nepos, Salluste, Cicéron, 'ite L.ive, 'acite même, fournis-
sent une abondance de passages relativement faciles. - On pourra
puiser également dans les Pères de l'Eglise, dont quelques-uns
ont admirablement nanié la langue latine (i). Les emprunts aux
poètes devront être plus discrets, car la poésie comporte des diffi-
cultés spéciales qui sont de nature à rebuter les enfants.

Chaque élève ayant remis son devoir, le professeur l'annote
en soulignant les fautes. puis il fait reprendre le texte en classe,
et le fait expliquer mot à mot par un ou plusieurs de ses audi-
teurs.

Une fois ce travail préliminaire terminé, il prend en main une
bonne traduction et il commence à lire lentement en ordonnant
aux élèves de suivre sur le texte latin.

De temps en temps il s'arrête, et, par une rapide question, il
s'assure qu'il est bien suivi et que la correspondance entre telle
expression française et telle expression latine a été fidèlement
saisie,

Rien n'est plus propre que cet exercice à faire comprendre
le génie des deux langues, et par conséqueit à initier les jeunes
gens aux seres tie chacu'e d'elles.

(I i Nou re'onuuan» let Morceaux choisis die P'rel t Eglise
latne, tmr F. MF. .su aris. ou . e i
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Tout en lisant cette traduction, le professeur paut s pterom-

pre et demander: - A quel mot latin correspond: "disputer le

prix"? Il faudra que l'élève réplde aussit: "A ittêrampe enItte

- Et, " achevée "? -- ici il aura probablehient quelque hésita-

tion. Le pofesseur montrera alors que ce participe traduit le

préfixe per dans perdiomita. Huoouf rend toutes les nuances et

apprend a les exprimer.

et les interrogations continuent ainsi. Elles ont le double

avantage de tenir les élèves en haleine et de leur montrer la sou-

plesse de la langue française qui se moe sur le texte latin et en

suit les plus délicats contours.

B. Exercices oraux. Un travail auit moins aussi profitable

peut également être lait en classe. Le professeur choisit un pas

sage. Un ou plusieurs élèves l'expliquent littéralement. U'ne

fois que le sens exact a été saisi de tous, un élève est envoyé au

tableau, et là il écrit, suivant son goût, "le bont traniçai,."

Le professeur invite alors les condisciples juger cette pre-

mière traduction et à proposer leurs corrections. Celles qui parais-

sent les meilleures sont immédiatement substituées aut premier

texte.

Lorsque personne nie trouve plu% rien à critiquer, le protes-

seur fait reprendre le texte latin, puis il lit lui même la traduction

française imprimée.

Les élèves peuvent ainsi comparer à leurs propres essais ce

texte déëfit, et ils en mesurent d'autant mieux la perfection

qu'ils ont essayé précédemment -et sans y parvenir-de la

réaliser.

Tels sont les principaux procédés dont nous recommandons

l'usage.



Ils forcent les élèves à lutter contre une langue qui n'est pas
la leur, à chercher dans leur mémoire les tours les plus propres
pour rendre telle nuance qu'ils entrevoient, à donner à leur phrases
une structure aussi semblable que possible du modèle à celle du
modèle latin, mais sans jamais cependant compromettre l'équilibre
et l'harmonie que requiert le français.

" En courant après l'expression qui lui échappe, en taisant
appel à ses souv enirs, en empruntant à ses lectures, ce que le

jeune homme apprend, c'est cet art d'écrire difficilement qui est
tout l'art d'écrire." (i)

P. DE LAHRIOLLE.
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1 MARIE.

Toi que n'a pu le le premier anathème,

Toi qui naquis i'onîbre et nons fit voir le joTur,

Plus reine paT 1 oeur que par ton diadème,

Mèr- avet î'ITTToence et Vierge avet l'amour,

je t'implore là haut, coTmme ici-bus je t'aime

Car tu conquis ta plate au céleste séjoTuT.

Car le sang de ton Fils fut ton divin baptêmie,

et tu pleuras assez pour régner à toTn tour.

Te voilà maintenant près du Dieu de lumière

Le genre humain courbé t'invoque la première

Ton sceptre est de rayons, ta couronne île fleurs
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Tout s'incli ne à ton nom, tout s'épure à ti Rlam me,
Tout te chante, o Marie :et pourtant quelle femme
Mêmne iii prix de ta gloire eût bruavé tes doiuleus

2. - LE SENtEUR.

Seul à sou grand Iabeu r sous le ciel inclément,
Le semeur dans le cliamp promnlait sa main lente.
Un1 chlarletan'. soninant sa fanluare Insolente,
Sur le tertre voisîn monta pompeusement.

Il eut autour de lui la Ioule en un momtent,
l ses tours, harangua d'une laçon turbulente,

Flatta fort ces oisons, et, séance tenante,
Leur vendit son remède à tutus maux, chèrement

[e semeur dans ie champs meulait soit pas traniquille.
Le chaeltutan piqtué lança cet indocile:
" Eht là-bas ! 'homme au sauc qui balantces ta main,

-'Sais tu pas que je vends la v ie et J'espéranice?
Que luis-tii, quaînd ceux-ci boit eut l'eau de jouvence W
[.auutre, semant toujours, dit ''"je leur fais du pain.'"

L. V'EUILLOT.

3.- PRIERE DU PECHEUR REPENTANT.

Grand Dieu !tes juugementts sont remplis d'équité;
lTtujuurs t u prends plaisir à notus atre propi :e
Mais j'ai fait tant de mal que jamais ta bonté
Ne mue pardonnucra qu'en blessant ta justice ...-

3. - *s u qtt1-tt de-l outit ti tvnrlu un u îl s i lv' s,it
'un ui t'per tinte ruile ./,i' ,,t,,. . :. n~ i et - ....tuit ,iI , ... je'n ."ele

nul,' -t -,'tu dev tiiu .uti~ssttt Es, wu 4, titi ......r:.-test le
sottut' régulier; su lu 1111 fuîtu dtuit t lt -t o-n, 'ts est suit n" unue ritue

uutstiut'e dui ' u 'o ý nui feiie pis r ... in .. 1,tnlu~ . es t sit
lie Irrégulier.

Si te Ounnuet enuuuieuute lu 'tile it'.v uttli E'. N' 2 oi S les duîruties l,.iuuise -urt dttru, e,' d, eu'. uia"'tIiuts t uuuîuî'' regualier, nu
ultrunt sit evies:suututirrégulier.
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Oui Seigneur, la grandeur de mon impiété

N aissa à ton pouvoir que le choix du supplice.

in intérêt s'oppose à ma félicité

ta clémence même attend que je périsse.

Contente ton désir puisqu'il t'est glorieux ;

Offense toi des pleurs qui coulent de mes yeux.

Tonne, frappe; il est temps; rends-moi guerre pour guerre.

j'adore en périssant la raison qui t'aigrit ;

Mais, dessus quel endroit tombera ton tonnerre

Qui ne soit tout cou ert du sang de Jésus-Christ ?

4 -- LA M ACH IN E.

Dans la fabrique en feu la Machine est en joie.

Le chauffeur lu nourrit du charbon le plus dur

Et le soufflet, poumon robuste, vers l'azur

Envoie une fumée épaisse qui flamboie.

La Machine toujours guette l'Homme, sa proie.

Il te faut, ouvrier, coup d'oeil vif et pied sûr,

Pour éviter l'horrible embrassement obscur

Que donne à l'homme étreint l'engrenage qui broie.

La Machine parfois pousse des cris humains,

Et souvent le cylindre, en broyant 'zs m'.tières,

Ecrase des poignets et des jambes entières ;

La roue, en tournoyant, semble agiter des mains

Sur le pilon de cuivre une tête se pose,

Et dans le cuvier noir cnule un sang tiède et rose.

E. LEPELLETIER.

4.-- Les /'e su oniennmentl uleun.i, s't dux ri. us feuinmine n' 1,
''lumièr'- ureiè :flaue ... fem [.me, sit deux riues n 3mgules n , glo-
rieus.. yeux's . Néessnremet une rime leu, t von un.e : c'est la maseu-

line, mi len.eut re ontefmiie, et rs"''rue met.

5. -- Des quatre sonne's du tuxte, 'ului de L 'e'uillot est lele plum

régulier, et lnuit stre aussi le meileur. Le, autten donnent une id e e tte

'lu roisemsent de imes stans les 1uatrains et dans les tercts.
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LA EBEMIEBE W (ON DE LATIN.

Narration. -A,, ticiis . i ' la' .m ic .1 1c t iiîtid ficîT iii

I e I dcccccs. . oi l .. ...mmmiim .. cu lia- l'Ia.cî-îlcc.. li mmmcpmi

Lcc e 
fillci

C 'était le icour dciUmcu do ciii e ancniversaire. jou r pocur jour,
il y avait un ami, le père étai t mort: cmm homme jeune emncocre, ums boit
chrétien, lejcîge du district de Bl..,' il avait laissé sois épcouse avec
deux enfants, min garçont et (mie fille. Le premier avmit dix amis,
c'était lPaul. Pamul voulait être juge quand il serait grand, et dans
ce dessein il allait en classe chez Monîsieur le Vicaîire qui lui don-
miait les premières leçonis de latimn. Bien qucil nie lût pas enfant de
choeur ;attitré, il aunait à servir souvent la messe, à répondre, à
chanter aux olhfces, coin ne si, ;u lieu de svculoir être juge, il avait
eu la pensée d'être prêlce.

Sa soeur, elle, n'ai i pas huit ails, c'étaîit Juliette. Elle com-
mençai t à lire, sanls so 'ger à ce quit'el le serait mmm jou r :elle vcculacit
rester toujocurs, toujours avec sa mère..

Ce jour là donc, la mère avait cconduit ses deux enfants à
l'église pouîr entendre la niesse, célébrée à l'intention du défunmt.
Paul était resté près d'elle sans mnîmtîer jusqu'au icloeur, afin de
nmeux prier pour soit père ;et la petite soeur, sans trop se rendre
compte, tisut min peu duans soîm livre ouc priait cmii peu emi regardanît
les cérémnies ou l'attitude de sa mière.

I ~
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La messe finie, celle ci les conduisit au cimetière, et on pria

longtemps et avec ferveur sur la tombe nuittte. On était en juin.

Le cimetière i uisselait de chaude lumière ; le soleil courait sur les

tombes, dorait les croix, chauffait le fer rouillé, donnait mille

reflets aux fleurs qui s'épanouissaient pour les morts.

Paul et Juliette, pendant que leur mère achevait une dernière

prière, puis redressait les fleurs et les couronnes blanches ou

noires, suspendues aux bras de la croix mortuaire, allèrent un peu,

à droite et à gauche, par les allées du cimetière. De temps eti

temps il se penchaient pour déchiffreî les inscriptions et, chaque

lois, sur chaque pierre, partout, en achesant la dernière syllabe, t.

ils retrouvaient ces mots : " Requies ata in pae." Mme sur les

vieilles croix sermoulues, bien qu'à moitié effacée, ils la lisaient

ou la devinaient aisément.

Qu'est-ce que cela pouvait donc signifier ? -"C'est du latin,"

dit Paul. Juliette n'en savait pas un mot de latin, ct Paul n'avait

pas encore vu ces mots dans sa grammaire. Il savait pourtant

que rosa veut dire : la riseîsoror: la sSur: liber Pueti: le livre de

Pie'rre.Pourtant M. le curé et le sicaire chantaient le "Requiescat in

pace " à l'église pour les enterrements et les offices, et il avait

répondu assez souvent : Amen, lui, le petit Paul, l'apprenti clerc

et latiniste.

- " je te le dirai ce soir, Juliette. Je le trouverai bien enî

cherchant dans mon dictionnaire des commençants: ça doit ) etre.

- " Si nous le demandions à maman !
Est-ce que les mamans ne savent pas tout ? même le latin,

pensa la petite ; le papa pour sûr le savait : maman doit le sas oir

aussi.
Mais nonil ne faut pas le demander à mananî;elle est trop triste

aujourd'hui. Elle a assez pleuré ce matin : il te faut pas lui en

parler, elle pleurerait encore. Paul le devinera bien : attendons.

Et Paul, son livre et son cahier d'écolier sous le bras, s'en

alla au presbytère un peu plus tôt que de coutume, après midi.

C'était avec la pensée de feuilleter, en cachette, son dictionnaire

latin-français, avant l'arrisée du vicaire et le commencement de la

leçon.
Le voilà qui tourne les feuillets du livre et cherche à la lettre

R., mais il ne trouve pas. - Ce n'est que le dictionnaire des com-
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niençants ; il n'y a pas tout, tant s'en faut. Si 1'on cherchait dans
le gros Et, hissé sur une chaise, il le tire des rayons de la biblio
thèque mais, nouvelle déception, il ne trouve pas davantage.

Pauvre petit Paul ! que ne songe t il à ouvrir son livre de
messe : il y verrait tout de suite la traduction française en face de
la phrase latine. Mais on ne pense pas à tout, à cet âge.

Paut désappoîinté, expliqua donc son embarras à son protes-
seur qui tenait d'entrer.

-"Paul, tri sauras bientôt traduire tout seul ces mots.
Ri'qiesrat in par c! cela %eut dire : Qu'il n.osr en pax s - Quand
on le chante à l'office, quand on le répète à ch ique grain du cha-
pelet des morts, quand on l'écrit sur les croix ou les pierres du
cimetière, afin qu'il y soit une prière perpétuelle, c'est pour que
Dieu donne le repos éternel aux défunts."

La leçon terminée, Paul courut chez lui: il conduisit bien
vite sa sSur Jans un coin du jardin, où il lui rés éla le sens de ces
mots mystérieux.

-Qu'il repose ci paix ! Elle savait donc cela maintenant, la
petite Juliette ; elle tourna et retourna cette belle invocat ion dans
sa petite mémoire, durant la soirée. Elle réva longtemps avant
de s'endormir, transportée en esprit ait cimetière, et ses paupières
ne se fermaient pas: elle redisait instinctivement : Qu'il repose en
paix !

Son père avait passé tant et tanit de nuits sans dormir, quand
il étaiit en santé. Lorsque, pendant le jour, il s'assoupissait un
instant, on marchait doucement, bien doucement dans la maison.
La maman, faisant les gros yeux et la grosse voix, disait ti'it
bas doucement voix :-- "Paul, va t'amuseraujardin avec ta sour.
Papa repose," ajoutait-elle.

Puis il s'était endormi pour ne plus s'éveiller, hélas ! Et les
voisins, les amis, les parents qui étaient venus le voir étendu
sur le grand lit tout blanc, s'en allaient ci disant :-"Il n'est pas
changé i on dirit qu'il npose. Mais, quand elle l'avait embrassé
encore une fois, il était froid, glacé, sans aucun sourire sur son
front lisse et dans ses yeux fermés.

Juliette pensait donc que soit papa se reposait sous la tombe
au cimetière : puis elle s'endormit en répétant : Qu'il repose en
paix !

JM



Au réveil du lendemain, elle interrogea son frère, lui demandant

si c'était bien le sens des inscriptions : reposer dans la fosse ! Paul

qui savait son catéchisme. savait aussi que c'est le repos de l'âme

dans la paix c leste que l'on demande pour les morts. Il savait

que l'âme pleure, souffre, quand ses pèchés l'ont condamnée aux

expiations du Purgatoire, que les prières des vivants, en abrégeant

les jours de leur purification, avancent l'heure où elle se reposera

éternellement dans le Paradis des délices sanis mesure.

Le soir, quand elle récita soi requiesca/ in pace, Juliette le

lut plus aussi agitée : seulement elle le redit si souvent pour son

père qu'elle s'endormit encore bien lard. Comme elle se tournait

et se retournait dans son lit, sa mère s'aperçut qu'elle ne dor-

mait pas.
" Es-tu m:alade, mon enfant ?

" Maman, répondit-elle. je dis le r'quie'sat ti pace pour

papa."
La mère le redit avec elle en étouffant ses sanglots, puis elle

l'embrassa, et Juliette s'endormit.

A partir de ce jour, Paul servit de préférence la messe des

morts, toujours recueilli et les mains jointes; son cœur battait plus

fort aux dernières paroles du prêtre : R'uü,scatit îîn pace.

Il n'est devenu depuis ni avocat, ni juge. Sa bonne mère

a rejoint son époux dans le cimetière, tandis que Juliette a grandi

pieuse et bonne chrétienne. Petit Paul va souvent au cimetière,

et devant la tombe qui va se refermer il se rappelle, ému et plein

d'espoir, le souvenir de son enfance : Paul est prêtre, et c'est sa

main qui a tracé les lignes de ce récit.



N' Li

MON CRAYON.

(Devih''r d'ne e iuvu' >

Parmni les tiveCrs tibjet s dont urne pensionntaire laiut usage, il
s en trouve un qui attire surtout .ruiourd'htui mon attention, c'est
le crayon.

l.e mot i.a roi v iri du tom i îîui', partce que t'est a% te Lette
sutbstanc.e qu'ou fabriqiia d'abord tes petits instrumrents. Le mien
est lait ttet tuile espèce de tcIarbon, niommiée plomtbaginre, gra-
plitie ou quielq liefoi trrire tiipropremniit ruine de plomb. La
petite plate qtu'it hocupe dans trou coffret rie pourrait guère faire
soupçonnuer soit inmporrante ;cependant il est mort aide, et sans
lui que de prit atioîs t'et 'ose mérie dire, que de lac unes ! Comn-
bien de ses seillables stonit là gisait rau fonud d'sut triisérable
pupitre, sous tuce pile de livres, otu bien e't arrière de t ieux thiffonus
de papier !Que d'autres, t'eut connais de ceux-là, ont à tdéplorer
la négligence de letur maîtresse écolière !OIt t es élètes ne satvent
pas apprètier s.a taleur.

Il tous semîble pent-étre ridicule qu'un su petit instrumernt
puisse rempiflir de si grands sertices, teperndant quel rile il joue
dans mna sie depuis plusieurs auitées ! N'est ce pas lui qui me fit
faire mon début dans l'art d'écrirer Ah !je me rappelle encore de
mon embarras, lorsque pour la première fiois, je pris un crayon
pour tracer quelques lignes d'une écriture indétchiffrable. Quelle
indécision !... quelle lenrteur !.et pour résultat, quel mnagnifique
barbourillage!

1. leés critiques qlrtu'teu <et essaiset'' suir te pl-i et te ,tt
dîî , d lî oîuî , d,t -it deîttitsîî t - ,t'u dio,,,nne t4ite

di.uuî tuun .1 u pt uius il/I iM etîls ah-i, nruais tsnqhîli t, itvision eutpasse et avenir, tuisque 
t
u, ratnt sui t i itut inîunt i. au etts .. rst

tua utîtet,~'it i du, n,,, e't î ,ui ,id,au el ter en c'uiîsede., eiîsteriales duititet u, et tedi 'irreuuuqtutiniru l'avenir nefus
ntýc v p i t 't seîîuî rua1 uéit re pirinrr't' nii- nt în nior''eîiitp/îrtilsi grandst seît e' "je tire ratnrnu'tte euiutre de n..n«'- ''que

t/ts beauxs enritinus , -''se retraeiu à 'rnî espritu , 'eus de ta,.isse" estob,, ur. - 'A qîui ruset,. s- mine À inul, tuîvie. 's aaiu t '<pris
tî,uusouin de.'u, tirs/terguques de lauugige *v les a pirodigués dans ce

ttîrjsq la .tugu'

-M l
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N'est-ce pas encore toi, o mon crayon, qui, après plusieurs

essai, timides et intructueux, m'aidas à redire à ma tendre mère

les h ns sentiments de sa petite fille ? Oh ! comme mon jeune

coeur batt,,it à la pen'ée du plaisir nouveau qu'elle allait éprouver !

Et n'est-ce pas à toi encore que je dois une grande partie de mes

progrès dans l'art si compliqué du calcul ? Ne m'as tu pas de plus

souvent aidée à détermitner, sur une feuille destinée à devenir 'ne

carte géographique, l'espace relatif que les peuples de la te.ie s

occupent ? Et quelle joie de pouvoir marquer sur l'un de ces espaces

le beau tioni " Canada " ! Hélas ! que n'ai-je à enregistrer dans

les fastes de ton histoire que des beaux exploits comme ceux là !

Mais en ce moment, combien d'images importunes se retracent à

mon esprit !

Qu'est ce que ces billets expédiés furtivement pendant l'étude ?

Qu'est-ce que ces arabesques dont se sont maintes fois couvertes,

comme par enchantement, les pages blanches de mes cahiers,

pendant qu'une dévouée maîtiesse se fatiguait à expliquer une

leçon difficile ?

Oh ! je reconnais et je regrette aujourd'hui mua légèreté et

j'en derande pardon, en promettant que ma main ne t'invitera

plus à de pareils méfais. Nous travaillerons de concert à les

faire oublier. Voilà pour le passé !

Maintenant, si tu n'occupes pas un rang très élevé parmi

ieux de ta classe, ne va pas croire que ta mission est inutile ; a'

contraire, tu m'aiJeras à graser plus profondément dans ma mé-

moire les enseignements de la science, et pour te récréer, après le

travail sérieux, tu teras les messages de l'amitié, mais en temps

opportun.
Plus tard, il tue faudra te donner une rivale, ou plutôt une

remplaçante, car au foyer de la famille, mon aiguille devra avoir

ma préférence.

t L tes éloges quo m 'éit' e oir, coner l'rt davoir ltcont un

,ujet en atîtiaireut' stnirile et inte : la premritre phrase est banale par le tou

trop facile " Parmi les die'ojt. ; 1oign du m test u.- ouc

utile à c n.suter ; au lieu d'insister tr t " ptie pt ,il eût été prftrable

de tnsitérer la for e grle, modeste, humble duitrayon; t/ r/e /ile de

cetir e t tj t i e mitr esse fq'il tall it niette en évidence : uat-

gré ta fadeu, du s1tye, vos - iy aetissi; les abus sont rapidementet légè-

retnent toucis: es bien ce qu'il falli ; l' tours suivants sonit ctel

eis :" ' enregist rer... t x'ài - " ia mîain ne t isvitera plus , " que ta

mission inutile " "'espérons que... pensèe.



Pourtant ne crains pas que je t'oublie, je te recommanderai à
mes jeunes frères et sours à qui tu seras, comme à moi, mon aide
fidèle et discret. Encore un mot. Depuis quelquen années, les
inventions ont fait de rapides progrès, on traviaille à tout perfec-
tionner. Pourquoi ne s'occuperait-on pas du pausre petit crayon ?
Espérons que bientôt nous aurons le plaisir de posséder le crayon
électrique... un crayon plein d'esprit... qui s'aiguisera tout seul...
un crayon magique... enfin, qu'attendez-vous? quelque chose
comme la baguette d'une fée qui fasse jaillir des têtes les plus
arides des merveilles de style et de pensée

R. D.
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IV.

SUJETS A TRAITER.

I. Instruments de la science et de Part.- . Luinstrunentengén.
raI. 2. Cimpa. 3. taromètre. 4. Thermomètre. -. Phonographe.
-6. Téléphone .roir 8. Lunette. 9.Microe. ro. Tlé
graphie. i Gazomètre. i2. Huirin. 3. l'inceau. i4. Plume. -
Presse. s6. Filet. 7. Ligne. - J. Jeu. . Hall, ballon. 20o Po,.
pre. 2r. Dh. 22. Cartes.

Il. Instrument& de musique. I lnstriuenis à corde, A ent, do
percuion. ,. Harpe. 3. Lyre. 4. Violon. 5. Iiano. 6. Flûte.
7. Orgie. 8. larmonimn. 9. Accrdéon, ro. Guitare. i i. Nando.
line. 2 z imhales eymbales tambour, î. L'orphéon. -4. L.a mus-
qui -ocale, inszrumentale. 15. Orcehest e1 fanfare.

111. Instruments des arts et métiers. . Mart,'au. -. Haihe.
3. Couteau. 4. tiseaux. s. Scie,. - 6. Brosse. - 7. Clou. -M. Fhp
gle. - ). Aiguzlle. Io. Chaudière A vapeur. - az. Lozomotite. r-. Mou-
lin. - 3. ''mpe. - 14. alanne. . Roue,. 16. Clef- - 17. Ilorloge.
- 8. MonIrre. - q. Houeille. 20. Tnneau. il. Bassin, icanal. z.
taisse, iotre, bite. -23. Cufreforî. 24. Sau, as. Corbeille,

I.-LA BOUTEILLE.

Plan à développer.

i. De la vrrerne, oit elle est née, la bouteille passe chez un
marchand, puis dans la cave d'un riche banquier.

2. Emportée à la camjpagne, un dimanche, elle est vidée et
abandonnée au bord d'un fossé, Une bonne femme la ramasse,

06-



l'emplit de liqueur et la donne à son fi1s,jeune marin qui part pour

les mers //n/aines.

3 Il la vide gaiement au passage de /a ligne (équateur). Mais

la tempéte survient, le natire 'e brise, après que le capitaine a

enterné dans la bouteille l'adieu des matelots.

4. Recueillie par un pécheur, elle est rejetée sur le rivage où

elle se brise en morceaux. Avec d'autres débris, elle est revenue

à la verreie natale : por elle une nouelle vie vta commencer.

Il. lE MIROIR.

La natuie, a-t-on dit souvent, est le miroir des perfections de

sou Auteur. Ie soleil est l'image de sa lumière inaccessible et de

son ardeur inîfitnie, la ner inspire l'idée de son immensité, les fleurs

et les fruits, l'idée de sa beauté, de sa bonté, de sa douceur : et

l'homme est le mystérieux abrégé qui concentre tous ses attributs

à la fois.

La nature devient elle même le miroir de ses propres orne-

nients et de ses richesses : la glace des océans réfléchit le bleu fir-

mament et l'astre roy il ; le lac tranquille répète les arbres et les

li mes de ses rives; l'écho, a dit Joubart, est le miroir du son et

l'image du bruit : et l'homme, inventeur des arts, s'est complu à

copier la nature.

D'une main, il lui a dérobé le verre et le cristal ; de l'autre,

l'étain et l'argent, corps simples qu'il étend en feuille sur la surface

transpaiente : il a trouvé le miroir.

Miroir de poche, miroir de toilette, grand ou petit miroir, de

forme ronde, carrée, ovale, il importe peu pour ces détails artisti

ques : c'est l'usagei et le sens qu'il faut apprécier et juger.

Miroir ou glace se vend et s'achète pour que l'on puisse s'y

regarder : quel mal y trouverait-on vraiment ! Est il si étrange de

soupçoiner que l'on porte sur la tête une couronne de cheveux,

que le front, les deux yeux, les deux joues, un nez, une bouche et

un menton composent l'harmonie des traits du visage! Comme

personne ne perçoit sur soi-même l'ensemble de ces traits, on a

recours naturellement au miroir.

L'enfant y regarde son minois rose et frais, et s'étonne de la

merveille de voir son portrait pour la première fois ; sa curiosité



l'y ramène naif, souriant, bientôt espiègle: il hasarde une grimace,
un jeu de physionomie qui l'amuse, des contractions qui le délas-
sent C'est un objet rtcréatf pour soit oil avide de sensations ;
niais la satiété accourt au galop, et il brise en morceaux le jouet
qui l'a réjoui. Il dit au miroir : Assez, tu m'ennuies !

L'adolescence voit dans le miroir un objet utie: elle s'y ajste
la cheelure, y puise un conseil d'ordre, de propreté, de conve-
natnce, commence à y lire ses grâces, y revient avec un plaisir sans
cesse croissant et le quitte sans réflexion et sans regret. Mais le
miroir lui dit : Voilà ce que tu es !

La jeunesse s'empresse d'y soir l'utile et l'agréab/e. Pour
elle ce petit meuble parle un langage secret : l'oil a regardé, con-
templé, admiré chacun des traits et leur ensemble. Tous les jours
le langage du miroir retentit plus fort comme un séduisant mur-
mure qui fait naître et grandir le charme, la complaisance, l'en-
thousiasme La vanité et peut être l'illusion, sa sour, trompent
doucement, insensiblement, sournoisement l'imagination et l'esprit
trop crédules, et le langage flatteur du miroir est devenu un oracle
qui frise toujours le mensonge ; il insinue des idées de comparai-
su n, de supériorité, de jalousie, de légèreté, que les colifichets et
les fanfreluches de la mode viennent insidieusement aggraver de
leurs caprices mondains Le miroir a dit : Tu es mieux que ton
voisin !

L'âye mûr traite d'ordinaire le miroir comme un meuble sé-
rieux. La nécessité, les devoirs, les soucis, les responsabilités
ont fait évanouir le fantôme ailé et soit langage fallacieux ; et à
mesure que les années font fuir les grâces et les attraits, que la
douleur fait évaporer le parfum des lys et des roses en les couchant
dans les rides de la vieillesse ennemie des plaisirs, l'écho mourant
de la voix du fantôme se fait entendre, et dit : Souviens-toi de ce
que tu as été et de ce que tu seras bientôt

Et, chose merveilleuse ! le visage humain est lui-même le
miroir de l'âme ; il est le verre de cristal à travers lequel se montre
le tableau du dedans.

Sur le visage, comme sur une glace, - peint l'innocence : elle
attire dans le pe/t enfant qui n'a pas conscience de la posséder et
fait naître sur les lès res de quiconque le voit un sourire de bon-
heur ; elle attire dans l'adî/escrnre qui la laisse voir à travers son

M ~
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regard vif et limpide, et sa grâce produit une impression de paix

elle attire dans la mè-re qui la laisse rayonner à travers une auréole

formée de souffrances et de dévouement, e, fait éprouser un senti

ment d'admiration ; elle attire Jans le veillarl, chez qui elle se

manifeste par la forte senteur des lauriers conquis aux combats

qu'elle a dû soutenir, et engendre un profond sentiment de respect.

Sur le visage, comme dans un miroir, vient s'épanouir la bonté

qui empêche l'innocence de s'affadir et de devenir monotone. t ar

l'in jocence sans la bonté est une fleur artificielle qui lasse N ite :

unies toutes deux, elles exhalent l'arome d'une âme toujours en

fleur.
Sur le visage et surtout dans les yeux, comme dans un miroir,

tantôt rayonne la jiei sereine et pure d'une nature heureuse iu

victorieuse des passions, la daue'ur calme d'utt tetmpérement équi-

libré, l'alléîgresse pétillante d'un esprit alerte, la paix inappréciable

d'une conscience sans trouble et sans remords, le r'cueillement

modeste d'une âme pieuse, l'amour ardent d'un coeur uni à Dieu ;

tantôt éclate la flamme du courroux qui crépite et pétille, le feu

de l'indignation qui tonne et gronde, l'ardeur du courage, de la

bravoure, de la vaillance qui volent at triomphe ou à la mort

tantôt la tristesse y jette un voile de deuil inconsolable, un flot de

larmes qui ruissellent intarissables, la douleur et le repentir y

tracent des sillons, et la mort vient enfin tout effacer en iermant

pour jamais les yeux et les lèvres, en flétrissant cette fleur humaine,

la plus belle et la plus captivante de la création.

Ainsi le foyer de la vraie beauté est dans l'âme, dans le coeur,

et non dans les traits de la physionomie ; et Chateaubriand a écrit

avec justesse ces belles paroles : Dieu aime les belles âmes,

même dans les corps hideux

En résumé, la nature extérieure est le reflet des perfections de

Dieu, mais elle demeure éternellement impuissante à en prendre

connaissance et conscience : il lui faut l'oeil de l'homme. L'œil

humain, pour se voir lui même, a besoin du miroir, meuble agréa-

ble, utile, sérieux, mais souvent dangereux par ses flatteries et ses

mensonges. A leur tour, les yeux sont le miroir de l'âme et la

physionomie en révèle les pensées, les sentiments. les affections,

les passions. Et l'âme, le chefd'œuvre invisible et intangible,

est elle-même l'image et la ressemblance de la divinité. Gardons
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pure, translucide, diaphane, sans Poussière ta surface de ce miroir
céleste :puisse-t-il être toujours cher à Celle que l'Eglise nomme

"le Miroir de justice ", à Celui que l'Apôître appelle "l'Image de
la substance de soit Père

N' V.

Méthode tljeiîrique et prtatique de cottposition littéraire.

(Sute v. P. 96

li.fluence d- la Chevalerie.

Comnme toute société nîée pouir le bien réel de l'humanité, sur-
tout comme toute société qui a grandi et prospéré sous la tutelle
de l'Eglise, la chevalerie i été eîî butte à Je nombreuses persécu-
tions, de nos jours.

Que tic lui a t on pas reproché ! Elle autrait favorisé l'oisiveté
et les passions qui en forment le cortège. Elle attrait été le récep-
tacle de tous les ambitieux et de lotis les coureurs d'aventures.
L'arrogance serait son carractère. C'eût été une société dans
une autre, '' ituperilîni in imperio," nuisible à la parfaite har-
monie de la grande société, et donit l'indépendance, aux derniers
jours de sa dominîation, eût été la révolte la plus ouverte et la
plus grave qui ait mtarquîé le cours des âges.

D)es abus ! Il yre eut, il devait %en a voir. L'institution est
humaine :il lui faîllait ce cachet de son hîumanîité. Mais encore
ces abus ne sont ils apparus qu'au moment où la Chevalerie chan-
celait sur ses hases.

Il est une vérité qui nuis est doublement sacrée. C'est la
sagesse des nationis qui l'aî dictée, elle tous a été formulée par
une bouche qui îîotis est chère "L'abus Pie îl/alpas le pripci;bi'.2
Noius nous faisonts umu hKinheur de noues y appuy~er et de saluer avec
enithouisiasme. conmme bienfaitrice de l'humanité. une associationî
donit h'itiflleii,e lut si heureuse puouir le h;en ê re ct l'eimnoiblisse.
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ment de l'individu, le perfectionnement de la société et le salut

de la chrétienté au moyen âge.

La Chevalerie n'aurait jamais pu "recevoir de Dieu une date

plus favorable à sa naissance. Le christianisme régnait dans tous

les coeurs, sur tous les royaumes de l'Europe. Partout il était

aimé et respecté. La foi était ardente partout. t'ne grande

pensée, un jour, jaillit du coeur d'un grand homme, et resplendit

aux yeux de l'univers. C'était la noblesse et la vcriu incarnées et

parées de tous les charmes de la vaillance. Une euvre se pré-

sente et sollicite le concours de nobles Ames. On devait s'armer

pour Dieu et pour l'opprimé, ne vivre que pour le triomphe des

saintes causes. La fin était haute, le but sublime. Pour y atteim

dre, comme pour atteindre à toute véritable grandeur, le prix

était le sacrifice :

Au,, chemin de itrs n' ciit à la g re.I

Pour se dévouer il faut l'amour. L'immolation à la cause de

Dieu et de son trère suppose l'amour de Dieu et de son frère. Et

si l'amour se mesure en raison du zèle, qu'elle n'était pas la cha-

rité en ces siècles de foi.

A côté du bouclier et de l'épée, et devant l'une et devant l'au-

tre, le chevalier aura la prière. Sous le sourire de la gloire, qui le

pousse à l'assaut, brille devant son âme une autre pensée ; il songe

à la justice qu'on a méprisée, à l'opprimé qu'on écrase.

Si le succès ou les circonstances, un moment, laissent dormir

soi glaive et l'invitent au repos, son coeur alors même ne sommeil-

lera point. Il est un autre théâtre que celui du champ de bataille,

où se manifeste l'amour. Dans le calme de la vie, un chevalier

de Calatranc, par exem j.'e, sera moine de Cîteaux.

Par toute l'Europe il apparaîtra comme un homme de bien,

fidèle à son Dieu et à son honneur. Et qu'exige-t-il, cet honneur ?

Il l'engage à primer par la bienveillance, comme il domine par la

bravoure. Il lui commande l'aménité du coeur, la distinction des

manières. Et tout cela, parce qu'il a juré ses serments de soumis-

sions à l'esprit de l'Ordre au jour de agrégation.

Tel admirons-nous le chevalier ; tel il se présente, tout rayon-

nant de beauté morale.

Comme le mal, la vertu aussi a sa contagion. On est faible



A résister à tout ce qui séduit ; et, quand cette séduction est celle
du bien, quelle chute ! ou plutôt quel progrès heureux !

Les groupes se sont formés et s'étendent. La noblesse du
caractère avait regardé dans les yeux de sa sour : elle l'avait
reconnue et lui avait tendu la maai. Le bataillon s'est soudé,sous l'inspiration d'une même fin suprême : il est jeté en avant
pour l'édification de l'humanité Le inonde s'arrête et s'étonne.
Il croyait à la religion, mais n'avait pas soupçonné la ''divine
folie ' du sacrifice de soi possible à de simples hommes. Dslongtemps le christianisme lui avait offert le spectacle de l'immola
tion quotidienne de la volonté ; il admirait aujourd'hui celui de lavolonté et de la vie s'immolant à la fois.

Il contemple encore et s'étonne encore. Il voit, en chaque
individu, les vertus qu'il s'est acquises. Il voit des milliers d'indi
vidus qui les possèdent toutes. La régularité est parfaite dans
leur uion. La perfection auss. le ravit, qu imd elle lui apparaît
dans leurs relations socials. La guerre, -- il le reconnaît bien-
to,--, ne lui dérobe aucun de ses secrets. Surtout le courage estsublime, dit-il.

Cit le puise-t-on?-... Et le monde se prend à songer. Sonvieux cerveau n'a pas à étudier longtemps, qu'il en voie la source
dans la religion catholique, dont il les sait être les fils, suivre lesleçons de morale et cuitiver les croyances. N'en a-t on pas vu qui
ont prononcé les trois voux de la vie évangélique ? et les cheva-
liers de Calatrava - c'est une répétition, niais elle est glorieuse -
étaient l'Ordre de Citeaux.

Ce que la vertu du particulier avait jeté de lumière sur la
société, l'éclat de la chevalerie le reflétait sur l'Europe. Les adep
tes se firent nombreux. Les commanderies furent senées, sous
le souffle de Dieu, dans toute la chrétienté. Un lien tenait unis
tous les peuples. Et louange soit à Dieu qu'il en ait été ainsi.
Que serait il advenu de la ci% ilisation sans i ne telle chaîne ? Et
cette union, aurions-nous à la bénir aujourd'hui, sans la Chevale-
rie ?

La barbarie frémissait d'envie et soulait de nouveau étendre
son voile lugubre sur le monde. L'impie éprouvait des accs derage, en constatant le prestige de la foi. Comment en éteindra-t-il le divin flambeau ? A quels moyens recrourir? En poursuivant
avec plus de violence ses persécutions. La force domine dé'à sur
une partie des lieux où fut le berceau du christianisme. Il n'a
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qu'à opprimer et à piller. La Chevalerie est en Europe. Elle se

montre fidèle à sa mission et transporte son énergie et sa flamme

à la défense des Lieux Saints. La lutte fut 'ive et glorieuse. La

victoire cc 'ronna la justice : la puissance chrétienne se fonda de

nouveau su. la terre d'Asie, et la France vit un de ses fils sur le

trône de Jérus lem.

Le tombeau qui tut le salut du monde est redevable de sa déli-

vrance à la valeur des croisés. Et les croisés ? c'était l'Europe,

sans doute !... Oui, mais l'Europe qui suivit en Orient les ardeurs

de la Clevalerie.

Plus tard, quand la foi se vit attaquée dans l'O.ccident, les che-

valiers se trouvaient encore armés sous son commandement et

volèrent à s;' défense. Ils s'émurent du péril de leur mère - car

la religion catholique est la mère de la Chevalerie - et lui dévouè-

rent le plus pur de leur sang.

L'attaque venait de plusieurs points; plusieurs Ordres s'éri-

gèrent et toits se déclarêrent vaillants pour la sauvegarde de la

foi. Est il besoin de redire les exploits et de proclamer lei glorieux

fait d'armes des commanderies de Calatrava contre les Maure', de

celles de l'Ordre Teutonique, et des Templiers surtout, contre les

Sarrasins ? Non : tout cela est trop bien connu. Et personne

après avoir étudié l'histoire de la Chevalerie, n'en saurait nier le

mérite et la correspondance aux desseins de Dieu.

Au contraire, le jour où, scrutée par la conscience des peuples,

son oeuvre sera parfaitement approfondie par le monde moderne,

ce jour-là la Chevalerie sera appréciée à sa juste valeur. Comme

toujours l'a d'ailleurs fait l'Eglise, on bénira son existence, et les

hommages des siècles glorifieront l'influence heureuse qu'elle a

exercée sur l'individu, sur la société et sur la chrétienté au moyen

âge !



N' VI.

ORIGINE DES NOMS DE FAMILLE.

(S//. V. p. 99.)

Evidemment la première famille est celle de M. Deville; la
haute partie est habitée par les Lehaut, Dehaut, Duhaut, et la
basse ville par les Debîs, Dubas, Lebas, Bazin, Basinet, Bassinet.

Où est donc l'église? La voilà, devant vous ; elle a pour plus
proches voisins la fanil!e Léglise et la famille Latour.

N'oubliez pas, s'il vous plaît, qu'au moyen âge français, le
peuple chr/"ien, qui n'avait pas encore songé à bâtir des théâtres,
assistait aux mntsteres, aux drames sacrés, à l'entrée des églises où
l'on disposait la scène pour les acteurs. Ceux qui exécutaient des
rôles dans ces pièces religieuses en ont souvent gardé le nom,
comme nom de famille ; ainsi il y a les Ledieu, Lepape, Larche-
vêque, Lévêque, Leprétre, Lechanoine, Labbé, Lange, Lesaint-
remarquez l'article devant tous ce' noms pour dénoter la fonction
et le rôle théâtral -Chanoine, Dessain, Abbadie, Chapelain,
Capelin, Capelle, Lachapelle, Doyen, Ledoyen, Dovon, Moine,
Lemoine, Prieur, Leprieur, Lepère et Lamère ; il n'y a pas jus-
qu'au bedeau qui n'rit laissé son nom à la famille Bedeau, et
l'emplacement qui ser vait aux représentations a servi à dénommer
des personnes, par exLemple : Duportail, Duperron, Lasalle, Dela-
salle, Laporte, Delar 'te.

En îille, tout le monde n'habitait pas autrefois sur le bord des
rues, mais les familles : Larue, Delarue, ont certainement con-
servé leur nom de la place que leur demeure occupait sur la voie
publique ; comme la famille Dupont, rappelle le souvenir de son
emplacement avoisinant une rivière.

En sille encore nous rencontrons,-comme parfois aussi à
la campagne - les demeures royales, princières, seigneuriales,
où les charges étaient confiées à un personnel très nombreux.
Ces titres et ces fonctions ont amené la classe suivante de
noms de famille : Archer, Larcher, Baron, Baronnet, Lisnier,
Baillv, Lebailly, Baile, Bailleul, Boursier, Bouteillier, Boutil-
lette, Lebouthilier ; Chamberlan, Chambrelan, Cellerier, Clerc,
Leclerc ; Chevalier, Chevaliot, Lechevalier, Cavelier; Comte,

M
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Lecomte Duc Duché, Duquet, Leduc ;Dacier, Lécuyer,

Forestier, Portier. Lhuissier, Lussier ; Maître, Lemaitre ; Maré

chat, Lemaréchal, Marchal ; Marquis, Lemarqui.,; Mesurier,

Mesureur, Lemire (médecin), Lemnoine et les diminutifs Monge,

Mognet, Mongenais, Monet; Page, Lepage, Paget, Pagès, Pageot;

Pinard (revenu des impôts) Prince. Leprince; Roy, Leroy ; Sei-

gneur. Seigneuret, Signoret Sieur, Lesieur, Lesueur ; Sire, Siret,

Lesire ; Sergent, Lesergent Vallet, Vallois. Valleret ; Sénéchal,

Sénécal.

Beaucoup d'autres noms se sont transmis, en raison des fonc

tions municipales ; tels sont : Lavocat, Bailli, Lécrivain, Guet,

Guettier, Leguet, Duguet, (officier de police); Maire, Lemaii ý,

Mairet, Maireau, Mairesse, Lamairesse ; Prévost, Prosost, Pru-

vost, Prévoteau, Leprévoit ; Prud'homme, Prod'homme ; Leséné

chal Tabellion, Taillon ; Terrien (qui a le soin d'une terre), Va-

cher, Vacherot, Vachon, Vasseur. Verdier, (garde des forêts),

Viger, Viguier, Leviguier (lieutenmt d'iii prévôt ou d'un bailli)

Sans soitir de la ville, cherchons un intérêt nouveau en péné-

trant dans les ateliers où les ouvriers exercent leurs métiers et

leuts professions : ici encore les noms de famille se pressent et se

tassent comme les modestes demeures qui les abritent : Barbier,

Barbe sont voisins de Boucher, de Boulanger, Boulangeot, et vis-

à vis habitent ceux qui leur fabriquent des étagères et des comp-

toirs : Charpentier, Carpentier, qui ont besoin à leur tour de Clou-

tier, proche parent des Fabre (ouvrier forgeron) Favre, Fèvre,

Fabrice, Favier, Faure, Fauret, Dufaure, Lefaure, Lefèvre, Leféh-

vre. Ces gens là fabriquent des Chaudron, Chaudronnier, et les

faulx pour les Faucheur, Faucheux, Faucher, Lefaucheux ; Fet-

rier leur fournit le fer, ainsi que Féron, Defer, Ferrière, Laferrière,

Taillefer, cousins germains des Ferron, des Maréchal, Marichal et

Desfori{es. Que peuvent les uns et les autres sans les Cordier,

CirierCouturier, LacoutureCouv reur,Lecouvreur,Charron,Carron,

Caron,Charbonnier,Charbonel,CharboneauiCarbonel,( arbonneau,

Charest, Charrier : tous Marchands aussi bien que Mercier, Lemer-

cier, Mercerot, Parmentier, (tailleur oui confectionneur de pare-

ments) Leparmentier, Pelissier, qui travaille les pelisses, Peautre,

Lepautre, Pelletier, Lepelletier qui travaille les peaux, Lepailleur

et Potier, Rouyer et Royer, fabricants de roues, Savetier et Saba-

tier ; Tailleur et Taillerand ; Tisseur et Tisserand avec leurs déri
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vés Tessier, Texier, Tey ssoire, Tissandier, Tissier, Tissot, Tellier,
Letellier; Teinturier et Thuillier, Verrier et Lev errier.

IV

Il semble, Mesd. et Mess., que la ville Belleville nous a
fourni une ample cueillette de noms de famille ; il est temps d'en
sortir pour respirer l'air, au-Beausoleil de la campagne. Rien
de plus agréable, ni sans doute de plus instructif au point de vue
qui nous occupe.

Suivons Larue, Lavoie, Beauchenin, Lechemin, Duchemin.
Apercevez-vous là-bas sur Lamontagne, Montaigne, Monta-

gnon... un Bois, Dubois, Bosc, Bosquet, Bousquet, du Bosc,
Boissy, Bois vert, Boismenu, Durbois, Brisebois ? Ces Beaulieu
ou Beaumont entourent un Ciâteau, Duchâteau, Châtel, Châtelet
ayant Châtelain et Chatelier, Lechalelier, Chateauneuf, Chateau-
vert, entouré de Lacour, Delacour, de Belcour. Le domaine ou
Beauséjour est la propriété d'une famille noble et chevaleresque :
est-ce de l'Agloiserie, de l'Erpinière, de la Bissonnière, de la Bou-
chardière, de la Bourdonnière, de la Coursière, de la Marteillière,
de la Canterie, de la Durantaye, de la Ferrandière, de la Gauche-
tière, de la Martinière, de la Morandière, de la Poterie, de la Re-
naudière, de la Tesserie, de la Tremblaye, de la Valtrie, de la
Vérandrye... ? Peu importe: le fait est palpable, je veux dire que
les noms de famille se greffent sur la dénomination des lieux et
des terres possédées.

Si nous escaladions la hauteur qui se dresse devant nous, en-
droit habité par les familles Roche, Rocher, Desroches, Delaro-
che, Roque, Larocque, Roc

t
ereau, Rochette, Rochon, Rochelot,

Roquette, Rocque-brune Le Roquet, Leraquette, nous distingue-
rions dans Lavallée, I ,-al, Duval, Laval, Lavallette, Levallon,
Longueval, ionne J, Courval, Malvaux, Mavaux, Delval, un
bourg, animé de -ourgois, 

t
lourgain, Bourget, Bourque, Lebour-

geois. Dubourg, Bourgeau, Bourgery, Bourgis, Bourgine.
On y exerce naturellement les petits métiers de Foulon, Bros-

sier, Chaunier, Cuillerier, Coquillier, Charpentier, Chapuis, Cha-
put, Jardinier, Tav ernier, Vannier, des Martel, Marteau, Desmar-
teaux, Masson ; on y fait des Harnois, Harnais, de Beauharnois.

Beaucoup de noms d'affranchis agricoles marquent les acci
dents des lieux, la situation des demeures, les voisinages d'habita
tion à la campagne.



Le village sans église où se groupent quelques maisons

est le lieu d'origine de lanel, Hamelin, Amelot, Duhamel, Duha

meau. Tout autour s'élèvent les cabanes qui abritent les familles

Champ, Champeau, Campeau, Beauchamp, Longchamp, Ducamp,

Deschamps, Champion, Championnet, Champlain, Chandonné,

Changarnier, ainsi que Berger, Bergeron, Chevrier, Pasteur.

Voyez ce terrain planté d'Aulne : c'est la résidence des Dau

nais, l.aunav, Launoy, Delaunaie, Delaunois, Desaulniers. Prés

d'eux sont les familles Avoine, Avene, Avenel, Davenne, Sarra-

Sin, ainsi que les Barte (bocage), les Blache, Blachot (terrain om-

bragé de jeunes chênes), les Buisson, Bisson, Bissonnet, Bisson

nette, Buissard, Dubuisson ; les Boulay, Laboulave (lieu planté de

bouleaux) ; les Breuil, (parc ou verger entouré de murs) Dubreuil,

Breul, Brulé, Breuilly, Breuillet, Brouillet ; les Bruyère, Labruyè-

re, Biière ; Buis. Bussière ; les Charme. Decharnie, Ducharme,

Ducharmav et Desnovers.

Au tra% ers de ces plantations familialeson aperçoit deçà et de

là,une maisonnette où les Caze, Decaze, Caseneuve, Caseau vivent

en bonne harmonie.

Non loin se trouve une Carrière ou Perrière, Perron, Perras,

Peyret, où travaillent les Carrier, à l'ombre d'une Coudraie, Du-

coudray, Courier, Couret, Coudert, Lacaure, Lacoudrette, Lacou-

draie, entremêlée de Chêne, Chénier, Duchêne, Deschênes, Du-

quesne, Lechêne, Lecesne, Beauchesne et leurs rejetons Chesneau,

Chesnel, Quesnel, Quesnoy, Duquesnoy, Quesnay, Duquesnay.

Il y a parenté entre eux et les Cormier, Descormiers, Descormaux,

et aussi les Orme, Dorme, Delorme, Desormeaux, Delourmel, les

Tilleul, Dutilleul, Duthil, Destilleuls, les Frêne, Fresne, Fresnay,

Fresnel, Fresneau, Dufrêne, La Frenière, La Frenaye, Frenette.

Dans un Clos appartenant A Duclos s'épanouit un Jardin, un

Jard, Lejard, Jardinet, Dujardin, Desjardins ; et tout près un

Marais, Marois, Dumarais, Desmarets, ainsi qu'une Fosse, Fossier,

Fosset, Lafosse, Delafosse, Delfosse, bondée d'Epine, Lépine,

Lépinay, Lépinette.

Sur une Côte, Coste, devenue Côté, Lacôte: Lacoste, Des-

côtes, Descostes se dresse fièrement une Croix, Croizé, Croisette,

Croisel, Delacroix, Delcroix.

Dans la Plaine, Delaplane, ou dans une Lande, Lalande,

Lalonde, s'étale toute une végétation plantureuse et d'aspect varié:

c'est Laverdure en Bellefçuille, la Fougère, l'Osier, Olivier, Ossaye,



Le Pin, l)upin, Piieau, l'iniet, le Sureau, )essureaux, les Chardn,
Lorties, I oranger, I ,enêlier, L.enesle, l.achataigneraye, Laronce,
Lironche, Ronceray, l Viigle, Vigneau, Vignon, Vigny, Dela-
vit'ne, Du igneau, le Irenble,I'remiiblay , le Figuier, Poir ier, Périer,
Poiret, Poiimmier, Prunier, Laprune, Ltignon, Plante, Laplante,
Lifleur, Fleury, Flieuralge, et ses innumbrahies tariétés, LIatulippe,
Loillet, Larose, Rosir, Rosière, Desroser ; raviolete, Jasmin,
Lpen enhet', Peimtheii, Prtnt hieu, ILgirolilée, Raisin, Racine...

Mais ait milieu de t ette frondaison riante, de cette faune dont
lit robe est tissée de cent couleurs, on île pardonnera de saluter,
en passant, ui al lustit.u feuillige toujours veut, à l'odeur péié-
trante et aromatique, noble et digne sur sa tige sans raideur ; au-
cun arbuste rival dans l'antiquité et les tenps modernes, n'a joui
d'une plus grande célébrité : jadis il servait à tisser la couronne
des athlètes vainuteuurs, des poètes itnspirés des muses, et dan la
suite il a ceint le front des saanits et des artistes, et même la
rroue des vaisseaux victorieux. Son nom, en effet, reste encore
synonyme de victoire ; et ce nom est déjà sur vos lèvres : il s'ap-
pelle Laurier !

Le coup d'œil serait incomplet sauts les sertes prairies tradi-
tionnelles, arroîsées de cours d'eau : nous avons ainsi les familles
Pré, Laprairie, Prey, Dupré, Duprat (pratum), Préau, Préjean,
Préfontaine, Prénouveau, Prémont, Després, Despréaux, Beaupré,
de Grandpré, R'ndpré, Longpré, où serpentent l'onde de Lafon-
t.:ine, Fond, Lafond, Fontenay, Fontenoy. Fontenelle, Bonnefond,
Fontblanche, Fontbrune, Fontville, qui finissent par former Des-
rivières, Rivière, Delariviere, fécondant Despâtis (ou pâturages),
formant Desilets, Delisle, s'agglomérant sur Larive, Delarive, des
Laberge, dans une Chaussée, Chaussé, Lachaussée, qui conduisent
l'eau sur le Moulin, Dumoulin, qu'habite les Meunier, Munier,
Mousnier, Minier, Molinier, Molin, qui ont pour voisins les Mé-
tayer, Messier, Métivier, lesquels confient leurs grains moissonnés
aux Roulier, Routier, pour le porter aux Maisonneuve et aux
Bourg où l'on cuit le pain chez les Dufour, Fournel, Fourneau,
Fournier, Fournière.

Tout ce vivant paysage est agrémenté de maisonnettes ou may,
nias (mensus) Dumay, Lemay, Dumas, ou (mansionile), Mesnel,
Duménil, Lemesnil, de parc ou maison de Plaisance, nommé Plessis,
Duplessis, entourés de Mézière, Mézeray, de Murier, Mourier,
tandis que sur la colline ou Puy, Lepuy, Dupuy sont exposés à la



bise, leurtehise, H-urtobise, Ileurtesent, euu dépit de Lalorêt, la-

ramée, Labranche et malgré k. tiauit. lgault (forêt) oÙ pousseilt

la Vergne (nom de l'aulne dans le midi de la France) Vernet , Ver

nuére, Dus ernaY , l)uvernois, Livernois.

Ce tableau est il complet ?Non, Mesdamnes et Messieurs.

L'homme des chîamps a pour comepagnonus des animaux ;et les

quadrupèdes, comnme les oiseaux et les poissons, lui ont prêté

leurs dénominations. Autou r de la termie qu'il ex ploit' se grou

petit donc les taunilles L.igueau, L.ebeuf, [Lebouc, Leduat, Lacluut,

Ches al, Cauchon, Desc brens, Lapoule, P'oulainu, Pigeon, Pigeon

ueau , Poisonu, Pinson nean . Poulet, Potuliout, Rossignol, Mouttn,

Moineau, Il auon. L.anon, Lecoq, Cochet, Lemerle, Lemesle,

Merlot, Merlin, Marlot, Lalouiette, Abeille, Labeille, Lerat, Lere

nard, Lescarbeau, Létovuruieau, L.étourrneu, Loiseau, Lousel, ILo',-

son, Lacaille, Becachel, Bécasseau, Chamois, Lechamois, Faucon,

Fauconnet, Fauconnier, Colombe, Coulombe, Gioujou, Goupil,

(renard), Loriot, Legeay, Leloup, Louvel, Luouveteau, Lièvre,

Lelièvre, Lévrean, Pie, Lapie, Cerf, Lecerf, Labiche, Buze, Buzon,

L.abuze, Corbeau, Milanu, P'apillon, Grillon, Grillot, Grelot, Grelois,

Pivert, Poisson, Barbeau, Languille, Loche, Lochet, Salnmon,

Sancuion, Chabot (espèce de poisson) conservés dans un Vivier,

Du vivie r.

(A suivre.)



N' VIl.

La Légende napoléonienne au XIX* siècle.

Ver, sl'poque mere oùu écrisvait lterisger, nious vo> rns lesartistes, les éicrivainrs puiscr à I 'crii ers sujets d.anrs les temps
nrapoléornierns.

E,.'rté oîbstinérmerit par les n rý, officils Lie la Resta uration,Horace Vernet lusire une expositiori prisée, et la foule 'e presse
autour des toiles célèbr es, telles que ''la mroirt de Iaîoosk,_le soldat de Wa;terloo)" etc. . l'e dessinaiteur Charlet(i
crayornna quantité de scènes guerrières, ou humoristiques, dont lesvétéranrs de Napol èlln étaient toujo"(rN les héros A son exermple,Raffet se fit, dans ses lithographies, l'historien de la GrandeArmée. Il c.t l'auteur de cette gravure célèbre, '' le l)éfilé noc-tusirle,'' o Il'timbre de l'cm pereuîr, entouré (les omribres de ses iaré-chaux, passe eii resue dans uin cadre faut istîque, ses cavaliers
donît les crârres rient[ solus les casques d'un rire de squelettes, etses fanîtassinîs qui enîtrec hoquent, pour lui présenrter les armes,leurs os dénudés. Dans l'uisage familier de la vie, une fouled'objets usuels, assiettes, tasses, fers à repasser, marteaux,tenailles, porrtaienît l'image de J'enîpereur, desenu ainsi une sortede dieux pénates, veillant sur les toyers.

Même obsession cie, les écrivains. Casimtir Delavigne,dans ses Mfsi'cpîînu'u (i8-r ), tout eii reprochant à Napoléond'avoir confisqué la librerté, rie peut s'empécher de regretter lasplendeur des gloires défuntes:

Terni' et 'l'"l'ir'u' iîtl l în nuit.
Lamartine, lui aussi, a beau s onloir flétrir le ''tyranuI dîontson royalisme fait proftessioni de détester la mémoire ;malgré lui,sou admiration éclate:

tre rl' ie 1.~l î'nnCnr' l mu et 1. lx ie
Erni~rrle luifîen,'îiuuig' 'u .

t1> A dniaîe lst,.

mu
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liîlericttetr i s C - rs î,ierst

A-. siiutm lutes le la hile qui groe,
Vinglt fi' tuiti' e- l-s lieur'ue le -' ur itiote

Quel ré, e et oe t ut t,,iî deutiu,- I1l

Enfin, Mesdames et Messieurs, Nýapoléon allait rencontrer un

poète digne entre tous de comprendre et de chanter soit génie. A

partir de 1827, V. Hugo se conistitua le prêtre de la religion

niapoléoniiennte. Fil-, de soldat, il avait maintes fois frissonné dans

son enfance aux récits de son père, le général Hugo. Il avait vu

Napoléon
Cet btn, aiiti iitutt

l' m', utiiet et geair, 4.*tisi duii ieu i iut

au milieu des acclamations populaires. De tous se souvenirs de

jeuntesse, aucun ne fut plus profond que celui-là.

Devenu homme, son âme, 1'échto sonore," comme il disait

lui même -vibrait encore des ébranlemets autrefois ressentis.

En même temps son génie, écris de grandeur, trouvait clans la vie

de Napoléon, un magnifique thème à lyriques effusions. Autrefois

Mallet du Paît, un Genévois, avait dit de Napoléon alors à ses

débuts : -Ce n'est pas pour l'histoire, c'est pour l'épopée que tra-

vaille ce jeune homme. Il est hors du vraisemblable. " Une

épopée ! le mot est juste :mais pour chanter une épopée, il faut un

Homère. V. Hugo prit ce rôle pesant et 1, soutint.

Dans les premières Odes qu'il consacra à Napoléon, V. Hugo

subit visiblement l'influence de Chateaubriand : même dans l'éloge

il n'oublie jamais de condamner la cruelle ambition de Bonaparte

Il pausea par, lu glaire, il pa ir le cei»tt

Il niest aerive 1u«au malheur."

Il adjure les peuples d'aimer la liberté, de ne jamais la sacri-

fier à l'ensorcellemnent d'un homme.

Mais à mesure que Hugo se détache de ses idées royalistes et

qu'il accoue les premières influences qui ont agi sur lui, il met

1) La patSe cae terminait par cce# moto:

"Et vous, fléaux. de iteu, qij sait ni le génie.

N'eut pas une de tan vertas'"

Lamartine se raimeitit plus tant île me deax vers qlai lui pesait "saomme an

remords," et il lm mnudiia ainsi

"Et voue, temples, a-ehez le vain pîrix du grne

Qui ne tondu pas de vertus.

La correetin est un peu plate nimais la caniscene du poète fut tui i

même tiulagee.

1



moins de restriction à la louange. Li 1827, soni admiration écla-
te enfin dans la pièce célèbre '' Lui."

" oiushu ! lui parot ! oubrlm on lag
Son image -- scseéral apné
Il ne se : Imo espit J' so u éateuT.

Quand s',unm gtit e

I' drse d,,n n, -'r de i,,te u, tiuteur

Le poète de ient une sorte de sybille que uit itrémir l'appro-
che du dieu " ecce deus, ecce ! " Gardien attitré de la gloire de
Napoléon il la défendra de tout sacrilège Il sera le olus ombra
geux des pontiles ou des hiérophantes, En S8o, Louis Philippe,
devenu roi des Français, reprit le drapeau tricolore auquel la
monarchie légitime avait substitué le drapeau blanc fleurdelisé.
L'étendard d'Austerlitz et de Wagrai se déploy%ait donc de nou-
veau au-dessus des armées françaises. Hugo battit des mains ;
mais il voulut davantage et demanda que les restes de Napoléon,
demeurés à Sainte Hélène, fussent ensevelis sous la colonne de la
place Vendôme, à l'iris. Deux mois plus tard, une motion fut
faite en ce sens devant la chambre des députés, qui l'écarta, le sept
octobre 1830, et passa à l'ordre du jour. La colère du poète se
déchaîna dans l'Ode " à la Colonne ", où il rappelle par quels
triomphes Napoléon forgea le monument que sa statue domine.

"-Oh ! qui t'eût dit alors, à e faite sulim,
Tandis que tu r, ais suir le trophée opime

' av enir si beau,
Qu'un jou A et ati'ront il ie .atudrai descendre
Que troisents avoaa oseraient à a endre

Chicaner ce tomau,.-

Auguste Barbier riposta à Hugo, dans le morceau célèbre inti-
tulé " l'Idole " :

Je ',ai ja aiu s charg qu'ut ê1r de ima haine
Sous maudit, ô Napléon!i

Mais la protestation n'arrêta point le courant. Deux ans
après, en août 1832, V. Hugo écrivait à l'occasion de la mort du
duc de Reichstadt (l'Aiglon !) l'admirable pièce, dont le titre est
"Napoléon Il." Jamais son génie n'a déployé plus grande aile.

Mil huit cent on-ze !-0 temps o des peuples sans nombre
Attendaienut, prsternés sous un nuage sombre,

Que le 'iel eût dit oui
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t ~ ~ ~ ~ ~ ~ .- lt î'Sîîuî'jîi .. l teitiiitiîitt
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Girîil ttiataîtti.,rt,

p ~ ~ ~ ~ ~~ ~Aneitio nat i ntt plte

Quetlt til.- l noaîiiîil toit,

O1h , detîtaîn, teti a grnde liî
1

el quei detîu i r fait

lcînî Di-e fitl tuûrir e*ffet.

i)emain, ceît ev iheta qui sîabat hi une d&étîme.
Demain, A3cîqtrît î Mfo-cou quiîaune

La nuit, comime un flambe-au.

Cent -tre-eli garde nu loin jîntn a. piaine,



'etai,( D . Wîrlo m )nain, (etsaixte-Héléne!
lDemain, cest letoxia

Oxi, l'aigle, au1 soi., planait aux voûite, éternelle.,
licrxq.au grancd ,scup de 'eut ia tnxa le. deux aile,
Sa l ute lit daxs 1 a, air fi.Iudroyant xill.tt;
Tou, ali.,% utr nid foxdirent pletux, de joie
C hatu -1-ii ,i-, deiii, xe patae lrproie
I- Axclverre prit l'aigle, et l.Xacrii he lprit Iaiglon

Fui ou xi ci banni n'eût rie, aimé 'or terre!...
Maui% le, tietr de lion ,oni lea uaix tieurm de père

Il aimiti xoii lts ce i,,q.,ur!
lDen.t. n lui restaient dan .. a .. age inféconde
Le potrait d'un enfant et lu îarie du pconde,

Tout son génie ci tout sout cocur!

Tux deux. -om mort,. -Seigneur, votre droite ext terrible.
Vou, ai e, somitteii-é par le xtaltre inxinsible,

Par l'homcme ctriomnphant,
l'iixî,u a,,e-n e-fin.oil l'ossuaire
Di. an, roux ont xuftt poar fler le nua.r

Du 1.1,e et de 1entant

Gloire, jeuncexx, orgueil, bien, que la combe emporte
L'homme xi'iidrait l.îîxxnc quelque choxe à la porte,

Maix lu mort lui dit rinn
Chaque élément retourne où tout doit descendre
L'air reprend la lmeet la terre la cendre,

L'oubli reptrend le nocu.

(Casod. CWpwtsck,)

L'éblouissement de pareils vers acheva de griser l'âmne fran-
çaise.

D'autre part, on s'arrachait alors les "Mémoires," parus
depuis peu, des génêrkux ou des serviteurs de l'Empire. jamais
la curiosité des choses napoléoniennes ne fut plus générale ni plus
passionnée qu'alors. Aussi - nous l'allons voir - la popularité
du nom de l'empereur ne cessa de grandir de a830 à 9840.

P. de LASRXOLLE.
(A suire.)
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